
La metteure en scène «prodigieuse»
Comment se sent-on à quelques
heures du début d’une pièce sur la-
quelle on travaille depuis plus d’un an?
Plutôt confiant et détendu, si l’on se fie
à la contenance assurée de Martine
Beaulne, professeure à l’École supé-
rieure de théâtre de l’UQAM et met-
teure en scène de La Savetière prodi-

gieuse, pièce de Federico Garcia Lorca
qui tiendra l’affiche au TNM jusqu’au
5 février prochain. «Le spectacle est
prêt et moi aussi, affirmait-elle. Nous
avons maintenant besoin de la réaction
du public.»

Contrairement aux pièces plus
connues de Lorca, La Savetière n’a
rien d’une tragédie. On a plutôt affaire
à une fantaisie poétique. L’héroïne est
une jeune femme mariée à un homme
beaucoup plus âgé qu’elle. Négligée et
malheureuse, la savetière finit par chas-
ser son mari à coups d’affronts et
d’humiliations. Lorsqu’elle se retrouve
seule cependant, elle s’ennuie.
Repoussant les avances des préten-
dants, subissant les moqueries de ses
voisines, elle s’échappe par le rêve.

Sous ses airs de farce anodine, La

Savetière aborde des questions beau-
coup plus sérieuses, raconte la met-
teure en scène. «On est dans l’Espagne
des années 1930, à l’époque qui a
mené à la prise du pouvoir par Franco.
Sans qu’il soit clairement nommé, on
sent le climat d’oppression, notam-
ment grâce aux personnages des voi-
sines et de l’Alcade, le maire du villa-
ge. La savetière rêve de liberté, elle crée
ses propres fables. À travers elle, l’ar-
tiste homosexuel exprime librement
ses pensées sur la situation politique de
son époque et choisit de le faire subti-
lement, par l’intermédiaire d’un per-
sonnage féminin.»

Multiples univers
Au début des années 1990, Martine

Beaulne avait alors présenté cette pièce
à l’UQAM, dans le cadre d’un exercice
pédagogique. «J’ai toujours voulu la
monter professionnellement, dit-elle.
J’étais attirée non seulement par l’his-
toire et son contexte socio-politique,
mais aussi par les possibilités qu’elle
offrait sur le plan artistique. Le texte
fait appel à des marionnettes, à la
danse, à la musique et au chant. Tous
ces univers me passionnent.»

Férue de musique, elle a examiné
les chants qui avaient été composés
par Lorca lui-même pour accompagner
la deuxième version de sa pièce, jouée
à Buenos Aires. Elle a finalement
conservé intégralement deux chants de
Lorca, le reste de la pièce étant porté
par la musique originale de Silvy
Grenier. «C’est un peu comme si j’avais
mis en scène un opéra, raconte-t-elle,
le texte de Lorca étant le livret et la
musique de Silvy, une deuxième écri-
ture à partir de laquelle j’ai imaginé les

chorégraphies et les autres images
théâtrales.»

Pour les marionnettes, Martine
Beaulne a fait appel à des collabora-
teurs réguliers, Richard Lacroix, qui les
a dessinées, et André Laliberté qui les
actionne. «Dans la pièce, le savetier re-
vient à son village après avoir quitté sa
femme, déguisé en montreur de ma-
rionnettes. J’ai choisi de me servir de
marionnettes à deux autres moments.
D’abord, dans un prologue qui était lu
par Lorca quand il partait en tournée
avec la pièce. Je me suis longtemps de-
mandée comment j’allais rendre ce
texte et j’ai pensé qu’une marionnette
s’y prêterait parfaitement. J’ai choisi de
faire revenir cette même marionnette à
la fin du spectacle où j’ai ajouté deux
courts poèmes de Lorca. Ça m’a permis
d’aborder la mort de l’auteur, fusillé les
franquistes. C’était important pour
moi.»

Pour le plaisir
Si le plaisir des spectateurs a guidé
Martine Beaulne, la metteure en scène
n’a pas boudé le sien pour autant. Au
cours de la dernière année, elle s’est
plongée dans la littérature et l’histoire
espagnole des années 1930. «J’aime
m’investir dans la culture d’un pays
étranger, être habitée par une autre
époque. À mon avis, on vit dans une
société beaucoup trop individualiste.
J’aime monter des pièces où les per-
sonnages se débattent avec une autre
réalité que la nôtre. Ça nous amène à
développer notre imaginaire politi-
que.»

Martine Beaulne s’est entourée
d’une équipe avec laquelle elle parta-
ge une complicité artistique : Nathalie
Malette, la savetière, qu’elle dirigeait
pour la quatrième fois, après Dom

Juan, La Locandiera et Pierre ou la

consolation; Jacques Godin (le mari)
aussi, un de ses héros de jeunesse. «Je

n’avais jamais travaillé avec lui, sim-
plement parce qu’il m’impressionnait
trop. Puis, je me suis dit que ça suffi-
sait, que j’étais metteure en scène
après tout et je pouvais demander qui
je voulais. Il a accepté tout de suite. Un
bonheur ! J’ai adoré marier son éner-
gie à celle de Nathalie Malette.»

Un carnet chargé
Martine Beaulne n’a pas monté qu’une
pièce cette saison, mais trois! La Cité

des loups, de Louise Bombardier, sera
présentée à la Maison-Théâtre à comp-
ter du 23 mars. Au mois d’avril, on
pourra voir Top Girls à l’Espace Go, une
pièce de l’auteure britannique Caryl
Churchill. «C’était des coups de cœurs,
je ne pouvais pas refuser…»

Compte-t-elle se la couler un peu
plus douce l’an prochain? Pas sûr!
Elle a découvert une nouvelle passion
cette année avec la publication de son
essai, Le passeur d’âmes, une synthè-
se de son travail artistique des 15 der-
nières années. «Je ne pensais jamais
écrire, mais lorsque Leméac m’a ap-
prochée pour me demander de prépa-
rer un livre sur le théâtre après que
j’aie vaguement évoqué cette idée lors
d’une entrevue, je me suis dit que je ne
pouvais pas refuser. Puis j’ai pris goût
à ce travail solitaire. J’ai aussi réalisé
qu’en écrivant j’avais tendance à déri-
ver vers la fiction. J’ai eu envie d’ex-
plorer cet univers. Depuis, j’ai com-
mencé à écrire un roman. On verra
bien…» •

Martine Beaulne entourée de quelques comédiens de La Savetière prodigieuse.
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